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			Saint-Pétersbourg, 1872, sous le règne d’Alexandre II

			 

			 

			La cité de Saint-Pétersbourg bruissait d’une activité dense en ce jour d’Octobre 1872. La ville nouvellement construite sur la Neva, recevait son lot de touristes qui aimaient passer par cette cité-reine, la plus moderne des villes Russes. En effet, contrairement à sa rivale, Moscou, Saint-Pétersbourg n’avait pas des siècles d’histoire derrière elle. Tout y était démesuré. Les visiteurs venus d’Europe devaient souvent lever les yeux, pour admirer les coupoles et les couleurs de Notre-Dame de Kazan ou de la Cathédrale Saint-Isaac. Les femmes portaient des ravissantes crinolines, des toques pour se protéger du froid. Le temps commençait à se faire glacial et les natures les plus frileuses s’en accommodaient très mal. La Neva fendait majestueusement de ses flots ombrageux les rives de la cité et de nombreux peintres tentaient de restituer cette atmosphère pré-hivernale, qui ne manquait pas d’attraits. 

			Un homme marchait, avec élégance, sur le bord des quais, se repaissant du spectacle des bateaux, franchissant les flots tempétueux. Portant un beau manteau épais de couleur gris, une toque de même couleur et une écharpe d’un blanc éclatant autour du cou, l’homme avait complété sa tenue d’un pantalon très bien coupé et de belle qualité. Des chaussures noires vernies, une canne au pommeau sculpté agrémentaient sa tenue. L’homme se tourna vers les eaux et son visage aux traits acérés, aux yeux verts magnétiques, parut être ébloui face à ce spectacle. Il était empli de contentement et tout dans son attitude démontrait le plaisir et la joie d’être là, à Saint-Pétersbourg, face à la Neva.

			Un groupe de touristes composé de deux jeunes femmes aux beaux chapeaux emplumés et aux manteaux épais, de deux jeunes hommes à leurs côtés et de deux femmes plus âgées jouant sans doute les chaperons, passèrent près de l’homme et s’arrêtèrent en chuchotant. Les femmes plus jeunes murmurèrent quelque chose à leurs partenaires qui sourirent, tandis que les femmes plus âgées, dotées d’un visage sévère, semblaient vouloir réfréner leurs jeunes protégées. Les jeunes filles avaient tourné leurs regards vers l’homme à l’écharpe d’un blanc éclatant. Ce dernier, sentant qu’on gloussait dans sa direction, poussa un soupir mi-exaspéré, mi-ennuyé, puis se tourna vers le groupe. Il toucha de deux doigts gantés sa toque et l’inclina légèrement vers les jeunes femmes. Ces dernières s’enhardirent et approchèrent de lui, suivies de très près par les jeunes hommes et les chaperons. 

			– Bonjour, nous sommes les sœurs Farrell et voici nos prétendants, Monsieur Dean Flanagan et Monsieur Kyle Silver. Nos chaperons, ici présents, sont Madame Lola Edwards et Madame Jessica Finley. Bref, nous venons de Bath en Angleterre et pensons que nous vous avons reconnu, Monsieur.

			Pendant que les sœurs Farrell babillaient, l’homme avait patiemment écouté leurs présentations. Mais son esprit était ennuyé. Il ne voulait pas de conversation en ce moment, car il était tout entier dans la préparation de son prochain spectacle. Lorsque les sœurs déclarèrent qu’elles l’avaient reconnu, elles réussirent, cependant, à capter son attention. 

			– Vous m’avez reconnu ? releva-t-il, d’un ton affecté et plaisant.

			– Oui, gloussa la plus effrontée des sœurs ! Vous êtes le célèbre illusionniste Ralph Grayson, n’est-ce pas ? Vous allez faire un spectacle ici. 

			Ralph Grayson éclata d’un rire amusé. Il répondit toujours du même ton : 

			– Vous avez bien deviné, je suis Ralph Grayson et je vais effectivement faire un spectacle dans ce nouveau théâtre, la semaine prochaine.

			– Oh, reste-t-il des places ? Nous aimerions tellement vous voir ! Nous vous avons manqué en Angleterre. 

			– Je vous accueillerai avec plaisir au premier rang, déclara Ralph. 

			– Quelle joie ! s’exclamèrent les jeunes filles. 

			– Je donnerai vos noms et vous serez bien affectés au premier rang. Pour des compatriotes Anglais, c’est le moins que je puisse faire. 

			– Merci beaucoup, Monsieur Grayson ! répondirent tous les membres du groupe, avant de repartir d’un pas joyeux.

			Une fois qu’ils furent loin de lui, les traits de Ralph se tordirent de haine et de malfaisance. Ses yeux verts prirent un air énigmatique. Sa silhouette devint inquiétante, alors que le soir tombait peu à peu sur la Neva. L’illusionniste se disait que c’était le type de personnes qu’il méprisait au fond de lui. Riches, insouciants et naïfs, ces jeunes gens l’insupportaient. Il leur avait répondu gentiment, uniquement parce qu’ils allaient payer pour venir au spectacle. De fait, ils seraient une manne financière pour lui et pour ses garçons. 

			Ralph rentra au théâtre où il était hébergé avec ses fils. Des appartements avaient été construits dans un style sans charme, peu digne des hôtels Européens ou il avait l’habitude de loger. Ces appartements donnaient directement dans le théâtre, lorsque l’on savait quel couloir prendre. En réalité, tout était vertigineux, à l’extérieur comme à l’intérieur de la capitale. Le théâtre construit près de Notre-Dame de Kazan fonctionnait seulement depuis quelques mois et le directeur comptait sur la venue de Ralph Grayson pour engranger ses premiers bénéfices. La salle était de très belle facture, dotée d’une hauteur agréable, et décorée de multiples statues dorées aux balcons. Le plafond était peint de fresques assez modernes aux couleurs vives, que Ralph trouvait très peu esthétiques. Les couloirs qui allaient de la salle de représentation aux appartements étaient désespérément longs, dépouillés de toutes décorations murales. Seules quelques frises florales embellissaient ces couloirs aseptisés. 

			Ralph se rappela alors ses débuts laborieux. Âgé de douze ans, il n’avait connu que la misère, dans les quartiers pauvres de la capitale Britannique. Originaire de l’East End, il avait grandi avec d’autres gamins du quartier, sans parents pour s’occuper de son éducation. Il s’était lui-même appelé Ralph, parce qu’il avait entendu un banquier de la City héler l’un de ses camarades, un matin d’été où il y traînait pour tenter de gagner quelques piécettes. Puis, il s’était choisi un nom de famille en entendant un autre banquier expliquer qu’un certain Grayson avait amassé une prime conséquente, grâce à ses opérations. Le garçon avait alors décidé que ce nom lui porterait chance. Ainsi, Ralph Grayson s’était créé sa propre identité. Et rien ne prédestinait ce dernier à être illusionniste. Mais qu’était un illusionniste après tout ? Si ce n’était qu’il mystifiait tous ceux qu’il rencontrait en utilisant tout son environnement pour lui montrer ce qu’il voulait bien lui montrer ? Douze ans était l’âge pour lequel tout avait commencé pour Ralph. Il avait vu un cirque oriental s’installer dans l’East End. Doté de tentes bariolées et de décors fantasmagoriques, pour le petit garçon des bas-fonds, cela représentait le rêve. Il décida de s’infiltrer dans le cirque, un soir d’été et il fut tout de suite attrapé par deux videurs aux muscles impressionnants et à l’accent prononcé, dont Ralph ne pouvait deviner la provenance. Le petit se débattit, mais il fut amené dans la plus grande tente du cirque où tout le personnel s’était réuni pour décider de son sort. Ce fut alors que le directeur et une petite femme s’avancèrent. Le directeur demanda à Ralph s’il avait peur et s’il se sentait menacé. Ralph secoua la tête. Bien qu’il n’en menât pas large, il sentait que le personnel du cirque ne voudrait pas lui faire du mal. Aussi, il répondit avec confiance que non, il ne se sentait pas en danger. Des sourires apparurent sur le visage des gens du cirque. Le visage parcheminé de la vieille dame possédait des yeux d’un bleu très vif qui détaillèrent le petit garçon aux yeux verts. 

			– J’ai besoin de quelqu’un pour veiller sur mes élixirs et potions pendant que je lirai la bonne aventure. Tu accepterais de rester avec moi et de m’aider contre le gîte et le couvert ?

			Ralph réfléchit. Il aurait un endroit où dormir et pourrait visiter l’Angleterre en restant avec eux, même s’il savait qu’il devrait rentrer à Londres pour gagner son pain plus tard. Il accepta donc la proposition de la vieille dame, qui se nommait Kheira et qui était Turque. En plus de dire la bonne aventure, Kheira créait toutes sortes de baumes et préparations, dont elle prétendait qu’ils avaient la vertu de métamorphoser bien des maux et de rendre les gens beaux. Ralph, au cours de ses pérégrinations, fut témoin de bien de métamorphoses opérées par les potions de Kheira. Le petit garçon décida qu’un jour ces potions lui rendraient service d’une façon bien plus lucrative que pour la vieille dame. 

			Ce fut ainsi que Ralph Grayson devint également l’assistant de tous les professionnels de la magie et des illusions qui faisaient leurs tours pour le cirque. Il aimait particulièrement travailler pour l’illusionniste du cirque, un homme étrange appelé Monsieur Imran, dont nul ne connaissait la vie passée. Imran, homme aux magnifiques moustaches et aux yeux perçants avait un tel succès, qu’il faisait vivre le cirque à lui tout seul. Les femmes l’appréciaient particulièrement et tous les soirs, il était invité pour aller déjeuner dans la demeure de quelque riche bourgeois. Il fut tout naturel pour Ralph de prendre Monsieur Imran, comme modèle masculin. 

			Un soir d’un été particulièrement chaud, ce qui était rare à Londres, Ralph, âgé maintenant de quatorze ans, veillait le retour de Monsieur Imran d’une soirée. L’homme était peu grand, mais d’une rare finesse et assez large d’épaule. Son visage aux traits doux et agréables suscitait l’intérêt de la gent féminine. Ralph s’approcha de Monsieur Imran et ce dernier lui déclara :

			– Ralph, mon garçon… Je vais bientôt prendre ma retraite, tu sais. J’ai réussi à me faire aimer en retour de la femme que je convoitais toutes ces années et figure-toi qu’elle est veuve à présent. Nous pouvons nous marier.

			– Oh, félicitations, Monsieur Imran ! déclara Ralph, les yeux brillants. 

			– Souviens-toi, Ralph Grayson ! Sois toujours propre, bien mis et aies toujours l’air de réussir. 

			– Je vous le promets, Monsieur Imran.

			Après cela, Ralph savait qu’il voudrait être illusionniste, afin de marcher dans les pas de Monsieur Imran, qui menait, à présent, une vie paisible à la campagne. Il correspondait parfois avec le vieil homme, qui lui confiait les secrets de ses illusions, avant de mourir. Et en marchant dans ces couloirs, Ralph se demandait ce que Monsieur Imran penserait de l’endroit où il allait se produire.

			Lorsqu’il rentra dans les appartements, il eut la joie de trouver ses deux petits garçons, Amyas et Gareth, en train de lire des livres illustrés. 

			Lorsque Ralph donnait ses spectacles d’illusionniste en Europe, les deux enfants le suivaient. Ralph n’avait pas conservé de contact avec la mère des deux enfants, une demoiselle Speaks des quartiers pauvres de Londres. Elle occupait le travail de serveuse dans un pub et Ralph ne l’avait séduite que parce qu’il s’ennuyait et qu’elle lui offrait gratuitement des repas. Il avait à peine vingt ans et préparait une tournée dans des bars miteux, afin de lancer sa carrière d’illusionniste. Après cela, il avait trouvé bien vite des protecteurs haut placés, qui lui avaient donné l’occasion de se produire dans de vraies salles de théâtre. Il avait donc délaissé cette demoiselle Speaks, qui, un soir, avait abandonné ses deux enfants devant la loge du théâtre de Londres où se produisait Ralph. 

			Lorsqu’ils virent que leur père était rentré, Amyas et Gareth, respectivement treize et onze ans, quittèrent leur lecture et vinrent se jeter dans ses bras. Bien que d’une froideur inégalée qui glaçait généralement ceux qui s’approchaient de lui, Ralph se faisait agneau pour ses enfants. Il les adorait, bien que quelques fois, c’était dur pour lui de concilier sa carrière, avec la logistique qui allait de pair avec son rôle de père. Ralph ébouriffa les cheveux blonds d’Amyas et soupira lorsqu’il contempla son visage qu’il trouvait « banal ». L’homme était lui-même d’une grande beauté. Très grand et d’une silhouette bien bâtie, l’illusionniste était doté d’un visage que l’on aurait dit sculpté par Michel-Ange. Cependant, la colère et la haine déformaient souvent ses traits, quand il se savait seul et n’était pas le centre de l’attention. Ses deux enfants connaissaient très bien ses expressions et la peur s’emparait d’eux, n’osant alors pas contrarier leur père. 

			 

			Ralph contempla Amyas en souriant et lui déclara : 

			– Amyas, tu vas pouvoir bientôt avoir un nouveau visage. Avec le public qui va venir, je vais avoir assez d’argent pour préparer l’élixir, afin de te donner le visage que tu es en droit d’attendre. Monsieur Imran m’a fait répéter l’opération des heures durant. Il avait observé Kheira et avait eu l’idée de ce numéro, qui avait fait sa célébrité. 

			– Enfin, père ! s’écria Amyas, sans manifester une joie plus évidente que cela. 

			Gareth fit une moue déçue. Doté d’un plus beau visage qu’Amyas, il était le préféré de son père et jouait souvent le rôle de son assistant durant les spectacles. Il avait peur qu’Amyas ne lui prenne sa place, une fois qu’il aurait son tout nouveau visage. 

			– Ce spectacle devra être une réussite, mes garçons. Nous avons du public Anglais qui doit venir nous voir. Des personnes de la Haute Société qui pourront nous ouvrir des portes lorsque nous serons rentrés en Angleterre. 

			– Nous t’aiderons papa, tu peux compter sur moi, assura aussitôt Gareth, avec détermination, prenant le pas sur Amyas, qui se rejeta alors dans l’ombre.

			Le soir avait laissé la place à la nuit et les dernières lueurs du ciel rosé s’évanouissaient autour des clochers de Notre-Dame de Kazan. On frappa à la porte des appartements de Ralph et ce dernier, prenant son repas du soir avec les garçons, fut surpris de cette intrusion. Se levant, il ajusta sa redingote, puis il ouvrit la porte. C’était le directeur du théâtre qui semblait dans un état d’agitation extrême, mais dont les joues dévoilant un zeste d’embonpoint, rosissaient de plaisir.

			– Mon cher Ralph ! Quelle joie de vous voir aujourd’hui ! Quelle joie ! piaffa-t-il d’impatience tout en entrant dans l’appartement et saluant d’un signe de tête les deux garçons. 

			– Monsieur le Directeur, le salua l’illusionniste, d’un ton patient.

			Amyas et Gareth continuèrent à manger leur repas, le deuxième jetant un œil sur la discussion entre son père et le directeur.

			– Mon cher… nous avons eu confirmation des Grands de Russie pour votre grande première. La Princesse Solvinsky, mais cela vous le saviez déjà, ensuite l’Empereur lui-même… le Tsar Alexandre II nous a dit qu’il aimerait vous voir en personne.

			– Oh, quelle nouvelle ! s’exclama Ralph. 

			Le directeur du théâtre était visiblement très satisfait. Au départ, il n’avait pas été enchanté d’apprendre qu’un étranger allait inaugurer son théâtre et non des artistes Russes, et puis il s’y était fait. Accueillir un illusionniste aussi célèbre que Ralph Grayson, ne pouvait être que bénéfique pour lui et ses employés. Aussi le directeur avait décidé qu’il mettrait tout en œuvre pour faciliter l’arrivée de l’illusionniste. Ainsi, il lui annonça qu’il venait de lui trouver une assistante pour faire la traduction du Russe à l’Anglais. 

			– Mon cher, elle s’appelle Nina Dabrinskaya, elle arrive de la campagne de Novossibirsk et elle vous servira bien. 

			– Bon, c’est d’accord, déclara Ralph, excédé. Autant que j’ai une bonne interprète, si le Tsar s’intéresse à mes spectacles.

			Le directeur continua à babiller quelques minutes, puis s’éclipsa. Une fois qu’il fut parti, les traits de Ralph se déformèrent à nouveau, considérant son assiette. 

			– Le repas est froid… J’avais réussi à préparer de la bonne solianka avec du bœuf. Vous avez pu manger, mes garçons ?

			– Oui, papa… Nous avons fini. Mais tu peux réchauffer ton repas et on te tiendra compagnie, suggéra Amyas.

			– Avec plaisir, mon garçon, répondit Ralph, attendri par la gentillesse que montrait son fils cadet. 

			Gareth s’occupa de réchauffer le plat de solianka, qui était une soupe traditionnelle que l’on préparait avec du chou frisé, de la saumure et des pommes de terre. Un plat hivernal, typique, qui permettait de remplir les estomacs et de se nourrir de légumes. Depuis qu’il élevait seul ses garçons, Ralph préparait leurs repas et veillait à ce qu’ils mangent de la nourriture saine. Il dépensait la plupart de ses cachets pour que ses enfants ne manquent de rien. Il ne voulait pas qu’ils vivent dans la misère, comme lui l’avait connue. Ses enfants étaient en bonne santé, leurs dents n’étaient pas gâtées et ils grandissaient bien. Seul le visage d’Amyas le chiffonnait, mais il allait s’occuper de cela bientôt. Quant à Gareth, ses yeux verts étincelants et ses cheveux bruns épais et bouclés ne laissaient aucun doute sur le fait qu’il était son portrait vivant. 

			Ralph Grayson continua à préparer son spectacle d’illusions, avant la grande première qui aurait lieu la dernière semaine d’octobre. Il n’avait jamais été autant au sommet de son art. Amyas et Gareth observaient souvent leur père du sommet des gradins et l’admiraient. La petite Nina Dabrinskaya complétait souvent leur duo. Âgée de quinze ans et blonde comme les blés, elle était enjouée et pleine d’énergie. Elle avait expliqué à Amyas et Gareth qu’elle venait de la campagne de Novossibirsk et qu’elle était la fille d’un ami d’enfance du directeur de théâtre. N’ayant pas voulu rester à la ville, il était rentré dans sa campagne natale. Mais, Nina avait, elle, été éduquée à Saint-Pétersbourg en compagnie des enfants du directeur. Nina avait une foi totale en son prochain et rêvait d’un avenir plein de joie, ainsi que de fonder une famille. Elle parlait souvent de cela à Amyas et Gareth et ses bonnes joues roses s’illuminaient de bonheur. Amyas aimait beaucoup Nina. Elle le consolait de tous ses tourments. Le jeune garçon s’isolait souvent et restait, durant des heures, plongé dans des rêveries profondes. Il n’était pas le préféré de son père et ne lui servait en aucune façon d’assistant. Le jeune Amyas se sentait privé de tout et délaissé au profit de son frère. Il ne participait pas au spectacle, contrairement à Gareth et se sentait vraiment comme la dernière roue du carrosse. 

			La présence de Nina était comme un soleil pour lui, elle embellissait son existence. Elle semblait si radieuse, si folle de joie de jouer les traductrices auprès de son père, qu’elle avait fait confectionner une robe spéciale pour la soirée de samedi. Elle tenait vraiment à ce rôle d’assistante, qui lui permettrait d’avoir beaucoup d’autres rôles au sein du théâtre. Elle courut vers Amyas, un jour vraiment glacial, alors qu’elle portait un ensemble toque et manteau de couleur mauve, qui seyait si bien à ses cheveux couleur de blé. Sa toque se défit dans sa course et libéra ses longs cheveux blonds sur ses épaules. Amyas fut ébloui par cette vision de Nina et lui sourit : 

			– Tu devrais détacher tes cheveux plus souvent, tu es magnifique !

			– Oh ! gloussa Nina, surprise par cet aveu d’Amyas, qui d’habitude, ne se livrait pas souvent. Ils me gênent un peu, je ne pense pas que je continuerai à les porter ainsi. 

			– Je t’assure que ça te va bien, lui sourit Amyas. 

			Nina était ravie, mais gênée à la fois. Elle ne parvenait pas à cerner Amyas qui était mutique, alors que Gareth, lui, était plus volubile. La jeune fille n’avait pas la même amitié pour Gareth qu’elle avait pour Amyas, avec qui elle était plus à l’aise. Nina sentait qu’Amyas n’était pas indifférent à ses charmes, mais elle devait conserver la tête froide. Le spectacle approchait et elle savait qu’elle n’avait pas droit à l’erreur. Si elle faisait bonne impression et qu’elle faisait tout ce qu’on attendait d’elle, sa carrière serait assurée. Elle ne pouvait pas se laisser aller à vivre une futile amourette et se recentra sur ce qu’elle était venue montrer à Amyas, sa robe.

			Il s’agissait d’une belle robe bleu roi, bien chaude. Amyas apprécia la qualité du tissu qui était du brocart. Elle serait parfaite dedans. Amyas sourit une nouvelle fois à Nina et reporta son attention sur les préparations du spectacle. Gareth rayonnait. Ses yeux verts luisaient de la même lueur que son père et le cœur d’Amyas se serra. Pour son père, il ne serait jamais aussi important que Gareth et cela lui pesait le poids d’une pierre sur son cœur. Nina s’en aperçut et s’assit près d’Amyas, en silence, posant sa main sur la sienne, pour le réconforter, sa belle robe bleu roi sur les genoux. Amyas apprécia le geste silencieux de Nina et se détendit en sa présence.

			Ce fut bientôt le jour du spectacle de Ralph Grayson, le célèbre illusionniste. L’on était un samedi soir comme prévu et Saint-Pétersbourg se para d’une atmosphère particulière. Une très belle affiche représentant un homme en costume et gants blancs était apparue à la devanture du théâtre. Amyas et Gareth étaient tendus. Les jeunes garçons s’étaient levés très tôt. Gareth était particulièrement tendu, car il jouait un rôle important ce soir-là. Il voulait briller et il se donnait à fond pour répéter les gestes et les phrases qu’il devrait prononcer. Amyas enviait la dévotion dont Gareth faisait preuve à l’égard de son père. C’était son modèle et il l’adorait. Amyas était moins sûr que lui, en ce qui concernait la dévotion à son père. Il se sentait moins en phase avec ce que son père devenait. Il se demandait s’il n’avait pas peur de lui, en réalité.

			Ce matin-là, son père était magnétique. Il avait pris un solide petit-déjeuner et avait incité ses deux garçons à en faire autant. Pour être frais et disposé pour son spectacle, il se nourrissait peu par la suite. Aussi, ce matin-là, dans son bel ensemble mauve et sa chevalière rutilante à son doigt, Ralph Grayson était réellement inquiétant et charismatique, tel un oiseau de proie s’apprêtant à fondre sur son public. Ses yeux verts luisaient, habiles, presque démoniaques. Amyas frissonna, le jeune garçon savait que tout devait être parfait pour lui. Ainsi, Ralph s’adressa à ses garçons :

			– Vous devez être parfaitement habillés mes garçons. Ce soir, la Princesse Solvinsky daigne nous faire l’honneur de sa présence. Tout doit être à sa hauteur.

			– Nous le savons, papa et nous serons dignes de toi, répondit aussitôt Gareth, toujours le premier pour dire à son père ce qu’il voulait entendre.

			– C’est bien, mon garçon.

			Ralph finit de prendre son petit-déjeuner et alla dans la salle de bains de l’appartement, pour vérifier sa tenue. Il grimaça, se sentant plus tendu qu’à l’accoutumée. Dans sa glorieuse trentaine, ce n’était plus un jeune homme et il avait beaucoup appris de Monsieur Imran, concernant les femmes. La Princesse Solvinsky était à ses yeux, un doux rêve, qu’il avait vu pour la première fois à Moscou, alors qu’il suivait la tournée du cirque qui l’avait accueilli pour la dernière fois. C’était une tournée dans laquelle il avait son propre numéro d’illusionniste, et dans laquelle, il débutait. Il était alors étincelant, plein de fougue, magnétique. Et son numéro avait un grand succès chaque soir. Et un soir, était apparu face à lui, la plus belle jeune femme qu’il eût jamais vu. Une belle jeune femme aux cheveux noirs, aux yeux noirs lumineux et au teint très blanc. Elle possédait un visage arrondi et charmant, au nez fin. Et son corps était voluptueux. Se tenant bien droite, elle était, aux yeux de Ralph Grayson, la plus gracieuse de toutes les jeunes filles présentes de cette assemblée. Sa robe mauve, de très belle qualité, était un signe d’excellent goût aux yeux du jeune homme. Il se montra audacieux ce soir-là en créant la plus belle des illusions, pour la Princesse Solvinsky. 

			Son spectacle consistait à se libérer de deux automates presque humains de cuivre, qu’il avait construit pour qu’ils l’emprisonnent. Il s’agissait d’un hommage à Héphaïstos, le Dieu Forgeron, dont on disait qu’il avait créé des êtres s’apparentant à des humains qui n’en étaient pas. Le numéro du jeune Ralph Grayson se nommait à juste titre Héphaïstos. Vêtu d’une simple chemise, d’un pantalon de modeste facture et de bottes vernies, ses yeux verts magnétiques se posèrent sur ceux noirs de la princesse Solvinsky. Ralph s’adressa à elle : 

			« Princesse Solvinsky, pour vous, je vais me libérer de ces deux titans que j’ai construits de mes mains. Je vous présente Cronos et Talos qui vont tenter de m’emprisonner. »

			Les deux géants de cuivre se mirent à bouger de manière malhabile sous les yeux des spectateurs. Ralph exécuta une danse pour ne pas se laisser écraser par leurs grands bras qui s’aplatissaient sur le sol. Cronos parvint à capturer l’illusionniste de sa main de cuivre. Ralph fut soulevé comme un fétu de paille et projeté du sol au plafond. Le public poussa des cris et des hommes voulurent se lever pour porter assistance à l’illusionniste. Mais une voix de stentor s’éleva dans la salle de spectacle :

			– Mesdames et messieurs, restez calmes ! Le grand illusionniste Ralph Grayson va se libérer de ses chaînes. 

			Et Ralph parvint à se libérer, les deux géants de cuivre se brisant en mille morceaux, dans un grand vacarme. 

			Dans les yeux de la Princesse Solvinsky, il crut voir deux diamants s’allumer et briller, uniquement pour lui. Ralph, alors, se perdit dans ces diamants et la Princesse resta pour toujours, un rêve à atteindre, un rêve qu’il chérissait tendrement, et qu’il n’oublia jamais, même s’il était dans les bras de la demoiselle Speaks de l’East End, dont la chambre près des docks, avait l’odeur du poisson jusque sur les draps. 

			Des années plus tard, alors qu’il était de retour en Russie, Ralph n’avait jamais oublié la Princesse Solvinsky. Il la contacta en lui adressant une invitation à son spectacle comme autrefois. Il fut troublé en attendant sa réponse et finalement, lorsqu’il la reçut, il fut radieux. Sa réponse était positive. Il mit tout son cœur à l’ouvrage pour que son spectacle soit inoubliable et surpasse tous les spectacles d’illusionnistes auquel elle aurait pu assister. 

			 

			 

			 

			Dernier samedi du mois d’octobre de l’année 1872, Saint-Pétersbourg, Russie. 

			 

			La princesse Tamila Solvinsky était invitée à assister au spectacle de Ralph Grayson, l’illusionniste, qu’elle avait rencontré des années plutôt, au début de son adolescence. Âgée aujourd’hui de trente-cinq ans, la ravissante jeune femme, aux cheveux et yeux noirs, rêvait de retrouver le jeune homme qui l’avait tant impressionné. Mais quelque chose la retenait. Elle sentait que Ralph n’était plus le jeune homme plein de fougue qu’elle avait connu. Elle ne s’était jamais mariée et régnait en maîtresse chez elle, dans son manoir se trouvant dans la campagne de Saint-Pétersbourg. Lorsqu’elle se leva, le soleil d’hiver avait envahi sa chambre aux boiseries vernies. De beaux édredons de brocarts, ainsi que d’épaisses couvertures recouvraient ce lit qu’elle affectionnait. Mais en tant que princesse, elle ne pouvait se prélasser bien longtemps, elle avait des obligations à tenir. La jeune femme à la peau pâle se leva d’un bond, le sourire aux lèvres. Elle resserra les pans de son peignoir de soie autour d’elle et fit ses ablutions. Tout en se lavant le visage et le cou, elle s’arrêta brusquement en se contemplant dans le miroir. Elle venait d’apercevoir une légère ride aux commissures de ses lèvres. Elle approcha une main pâle vers cette ride et sa bouche prit un pli déçu. 

			 Tamila Solvinsky appela sa camériste, une vieille dame peu avenante, mais qu’elle adorait et lui dit : 

			– Anya, prépare ma robe prune et dorée pour ce soir et veille à ce que l’attelage soit prêt pour nous emmener au théâtre.

			– Bien, Madame la Princesse, répliqua Anya, d’un ton laconique.

			Tout était laconique, pour Anya, au grand détriment de sa maîtresse. Elle n’avait pas grande conversation, ce qui était un drame pour cette dernière, elle qui aimait tant babiller. Aussi, la Princesse Solvinsky héla à nouveau Anya et lui demanda d’aller quérir sa voisine, Antonina Kinskova. Cette dernière se piquait d’occultisme, organisait des réceptions le jeudi soir très prisées des nobles de Saint-Pétersbourg, d’autant plus que ces bals étaient généralement agrémentés de spiritisme. Anya revint avec Antonina, follement séduisante dans sa robe verte d’eau, qui allait si bien à ses cheveux blonds. Ses yeux gris, pétillants, se posèrent sur Tamila, qui la contemplait d’un air mystérieux et qui lui dit :

			– Ce soir, je dois me rendre au spectacle de Ralph Grayson, je suis l’une des invitées les plus prestigieuses de la soirée.

			– Le beau Ralph Grayson, le célèbre illusionniste ? s’exclama Antonina, les yeux luisants d’envie. Oh, ma chère, comme vous avez de la chance !

			– Je ne dirai pas ça, commenta la Princesse Solvinsky. Je ne sais pas, quelque chose me retient d’y aller.

			– Allons, voyons, Tamila, ne faites pas l’enfant. Je tuerai pour être à votre place, avoua franchement Antonina. 

			Tamila se mit à rire et demanda :

			– Ma chère, avez-vous apporté votre jeu divinatoire ? Pourriez-vous me dire si c’est une bonne idée que je me rende au spectacle.

			Antonina soupira et extirpa ses cartes de la bourse qu’elle tenait : 

			– Je ne m’en sépare jamais, donc oui. Que voulez-vous que je vous fasse ? Un tirage pour ce soir ?

			– Oui, vous avez bien deviné, acquiesça Tamila, se redressant sur son fauteuil, pour mieux observer les cartes. 

			Antonina battit le jeu d’une main experte. Il s’agissait d’un vieux Tarot, inspiré du Tarot Visconti, dont elle ne se séparait jamais. Ses amies aimaient la consulter car elle tirait les cartes pour elles et se plaisait à tenter de voir leur futur. Bien sûr, elle n’était pas prise au sérieux, mais tant qu’elle distrayait ses amies, cela lui suffisait. Tamila attendit donc le résultat du brassage d’Antonina. Les cartes qu’elle posa sur la table, au nombre de trois, étaient plutôt néfastes : il s’agissait de la Tour, du Magicien et de la Mort. Antonina plissa les yeux et les releva vers Tamila : 

			– Je ne crois pas que vous deviez y aller ce soir. Pour moi, c’est très clair, déclara-t-elle.

			– Vous venez de me confirmer ce que je savais déjà, répondit Tamila Solvinsky. Je vais envoyer quelqu’un dire que je suis malade. 

			Antonina resta pour lui tenir compagnie tout au long de sa journée. Elle oublia d’envoyer un messager assez tôt et au dernier moment, Antonina lui rappela qu’elle ne s’était toujours pas décommandée. 

			– Je vais envoyer mon valet à Saint-Pétersbourg, déclara-t-elle.

			Et ce fut ce qu’elle fit. Quelques trente minutes plus tard, elle envoya l’un de ses plus jeunes domestiques au théâtre et ce dernier rapporta la nouvelle à un directeur de théâtre médusé, dont les épaules s’affaissèrent. Il se demandait ce qu’il avait fait au Tout-Puissant pour qu’il le punisse de la sorte. Il dut aller annoncer la nouvelle à Ralph Grayson, qui se trouvait derrière le rideau. Lorsque le directeur lui apprit que Tamila Solvinsky ne se rendrait pas à son spectacle, Ralph se décomposa. La haine et la rage se peignirent sur ses traits et le directeur trembla.

			– Nous avons d’autres invités importants, comme les sœurs… 

			– Elle devait venir, hurla Ralph, ne se maîtrisant plus. J’avais tout fait pour elle et elle me refuse sa présence.

			Le directeur devrait se souvenir que Ralph lui avait vraiment fait peur cette nuit où la folie semblait prendre tout son sens. L’illusionniste réclama Nina Dabrinskaya à grands cris. Il commençait à neiger et il lui intima :

			– Nina, tu vas aller chez la Princesse Solvinsky et tu vas lui demander pourquoi elle ne daigne pas venir au spectacle.

			Nina parut surprise et très effrayée. Elle dut s’avouer que l’illusionniste la terrorisait, surtout avec cette lueur démente dans les yeux.

			– Ne discute pas ! lui enjoignit Ralph. 

			– Mais je n’ai pas de manteau pour… 

			Ralph réfléchissait à toute allure. Il sortit un instant, puis se rendit dans la pièce où il rangeait ses costumes de spectacles. Il trouva ce qu’il cherchait : une cape de très belle qualité, qu’il conservait pour l’un de ses tours les plus marquants. Il eut un sourire diabolique, lorsqu’il prit cette cape. Il retourna dans la pièce et la tendit à Nina.

			– Couvre-toi de cela et part ! Rends-toi chez la Princesse Solvinsky, immédiatement.

			Nina, terrorisée par le ton de Ralph, se couvrit de la cape et s’en fut chez la Princesse. Amyas était caché dans son observatoire habituel et lorsqu’il fut témoin de l’immense colère de son père, il eut peur pour Nina. Elle était envoyée à l’extérieur et le jeune garçon sentit qu’il ne pouvait plus courir après elle pour la retenir. Il était cloué dans sa cachette, maintenu loin de Nina, tout cela par la folle lueur qu’il voyait dans les yeux de Ralph. Nina n’était pas morte, elle était juste partie en course. Pourquoi une telle peur se manifestait-elle ? 

			Dans la nuit noire d’octobre, la jeune Nina, portant la cape de Ralph, s’élançait dans la campagne de Saint-Pétersbourg. Elle n’avait qu’une dizaine de minutes pour se rendre chez La Princesse et resserra contre elle les pans de sa cape. Elle avait hâte d’avoir réalisé cette mission et rentrer chez elle. 

			Elle se présenta au manoir de la Princesse Solvinsky. La jeune fille toqua à la porte, et une femme de chambre revêche l’accueillit.

			– Que voulez-vous ? Madame ne reçoit pas ce soir.

			– Je viens de la part de Ralph Grayson. Il sollicite des explications de la Princesse Solvinsky. 

			– Vous pouvez entrer, déclara laconiquement Anya.

			Elle intima à Nina de rester face à la porte et de ne pas quitter sa cape, ce que la jeune fille accepta. La Princesse apparut face à Nina, dans sa tenue pour la nuit. Nina ne put qu’admirer sa beauté. 

			– Que voulez-vous mon enfant ? Il faut être bien cruel pour vous envoyer faire une course ici, en pleine nuit. 

			Nina allait répondre, quand, soudain, une flamme, sur la cape, apparut aux yeux de la Princesse et de la jeune fille. Nina n’eut que le temps de regarder la Princesse. La pauvre jeune fille s’enflamma et poussa des hurlements qui hanteraient des années après la Princesse. Cette dernière se mit au diapason des cris de Nina et hurla avec elle. La jeune fille fut réduite en cendres, et les flammes s’étendirent aux tapis qui couvraient le Manoir. La Princesse se mit alors à hurler : 

			– Au feu ! AU FEU !

			Ses domestiques sortirent, criant de désespoir. Ils passèrent par les portes de la cuisine, tous ceux de l’étable évacuèrent avant que le feu ne s’y étende, en raison du foin qui s’y trouvait. Les domestiques firent une chaîne en attendant les secours. La Princesse Solvinsky sortit, complètement choquée et s’effondra, en pleurs, dans les bras d’Anya, ses habits brûlés par endroits. Antonina, qui habitait juste à côté, parvint très rapidement jusqu’à Tamila et la serra dans ses bras. Les deux amies ne parlèrent pas, trop effondrées par le spectacle de la maison de la princesse s’effondrant dans un grand vacarme. Antonina sortit la bourse qui ne la quittait jamais et en extirpa ses cartes. Elle tint dans ses mains la Tour. Les cartes prirent tout leur sens face à ce sinistre spectacle. 

			 

			Le théâtre apprit la mort de Nina, alors que Ralph finissait son spectacle qui avait été grandiose. Le public avait soupiré de contentement, à chacun de ses numéros, applaudissant sans retenue. Il avait rejoué le numéro Héphaïstos et les automates de cuivre avaient une nouvelle fois remporté tous les suffrages. Le directeur perdit connaissance, alors que les inspecteurs lui apprirent le sort de la pauvre jeune fille. Ralph, à ce moment-là rentrait en coulisse et le directeur remis de son malaise, l’apostropha en lui apprenant la mort de Nina. 

			– Elle s’est enflammée ! Vous vous rendez compte ! Enflammée ! Comment cela peut être possible ! hurla le directeur. 

			– Calmez-vous mon ami, cela ne la ramènera pas que vous vous égosillez ainsi. 

			– Comment pouvez-vous être aussi calme… Elle y était allée pour vous.

			Ralph posa alors un regard sur Gareth qui avait été formidable lors de ce spectacle, puis sur Amyas qui avait quitté sa cachette aux premiers cris du directeur. Il réfléchit une nouvelle fois à toute allure et déclara :

			– Je n’ai rien à voir dans tout cela et je répondrai aux questions que vous me poserez. 

			Il fallait avoir la carrure de Ralph et son magnétisme pour accepter de se plier aux interrogatoires. Amyas et Gareth restèrent seuls toute la journée du dimanche, le temps que Ralph réponde aux inspecteurs. Lorsqu’il revint, il eut un sourire terrifiant à l’adresse de ses enfants. 

			– Nous rentrons en Angleterre, mes garçons. Nous ne serons plus inquiétés.

			– Bravo papa, le félicita Gareth.

			Amyas se contenta de contempler son père, cachant son immense tristesse d’avoir perdu Nina. Il ne pouvait faire part de cette tristesse à Ralph, car il savait que ce dernier le punirait très sévèrement. Aussi, Amyas Grayson, sur le bateau qui le reconduisait vers l’Angleterre, jeta une fleur qu’il avait cueillie, avant de partir, dans l’eau, et fit une prière pour Nina. Il l’avait aimé avec toute l’innocence qu’il avait encore en lui et ne lui avait jamais avoué ses sentiments. Mais il s’était résigné. Il s’était rendu compte qu’il n’avait pas la force, ni le cran de s’opposer à son père, le célèbre illusionniste Ralph Grayson. 
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			La boutique de la célèbre modiste Claude Samson se trouvait dans le quartier Chaillot, entourée d’immeubles Haussmanniens. Claude, ayant d’abord été ouvrière dans le textile, avait économisé assez d’argent pour son négoce et avait décidé que sa maison se tiendrait dans ce quartier, ce qui lui apporterait un certain prestige. Claude, qui avait longtemps respiré la suie et la fumée des usines dans le quartier de Vaugirard, avait rêvé d’une boutique, près d’un immeuble d’Haussmann et avait réussi finalement à accéder à son rêve. En 1872, elle avait donc ouvert sa maison, qui avait très vite remporté les suffrages. 

			 Les costumes de Madame Samson, dédiés aux hommes et mis en valeur dans sa vitrine, avaient très vite fait l’unanimité auprès des familles de la Grande Bourgeoisie. De riches industriels ventripotents succédaient à de jeunes élégants de bonnes familles, qui voulaient être des inspirations dans les soirées parisiennes. Les costumes se faisaient larges, les redingotes brodées également et un tout nouveau costume, sobre, appelé « smoking », commençait à faire son apparition. Claude, toujours au courant des tendances à venir, s’était spécialisée dans ce nouveau costume, au point de former son apprentie, la très talentueuse, Maud Sorel, à tailler et à les confectionner. 

			Maud Sorel était une très jeune fille d’à peine vingt ans. Claude l’avait appréciée dès qu’elle avait poussé la porte de sa boutique. Elle venait de l’Orne, en Normandie, et c’était une ancienne compagne de travail de Claude, Marie Aubertin, de l’usine de vêtements à Vaugirard, qui l’avait recommandée. L’ancienne ouvrière avait attendu d’avoir gagné assez d’argent et économisé assez pour rentrer en Normandie et ouvrir sa boutique de modiste, qui faisait la joie de la grande bourgeoisie de province, voulant ressembler à tout prix, à ceux de Paris. Avec l’essor de la boutique, la nouvelle modiste avait accueilli des apprentis, et parmi eux, la jeune Maud. Cette dernière s’était révélée très vite douée pour la couture. Elle s’était spécialisée dans les costumes d’hommes et, par la suite, avait expliqué à sa patronne ce qu’elle souhaitait accomplir pour sa future carrière. La jeune fille avait l’ambition de « monter à Paris » pour travailler assez et revenir dans sa ville natale, s’établir comme modiste. Sa ville était la ville voisine de Madame Aubertin et cette dernière se trouva émue par le chemin de vie de cette jeune fille. L’amie de Claude écrivit à cette dernière, qui accepta de prendre Maud comme apprentie. Elle lui trouva une chambre de bonne au dernier étage de l’immeuble du quartier des Batignolles qu’elle occupait. 

			Quand elle connut le succès avec sa boutique de modiste de Chaillot, Claude avait déjà la quarantaine. C’était une femme plutôt stricte, possédant des traits sans finesses, mais avec une certaine joliesse dans le regard. Elle tirait ses cheveux châtains en arrière, en un chignon sévère, ce qui lui conférait une allure sobre, mais distinguée. Elle portait des robes bleu marine très bien coupées. On devinait que Claude ne laissait aucune place à la spontanéité et que sa réussite n’était due qu’à elle-même, dans ce Paris où la population était faite d’ouvrières, de lingères, de grouillots et de serveurs de restaurants. Les domestiques des beaux quartiers, n’étaient guère mieux lotis et souvent, ils s’arrêtaient face à la boutique de Claude, soupirant devant ses créations vestimentaires, qu’ils venaient quérir pour leurs maîtres. 

			Et Claude avait répondu à l’appel de son amie, Marie Aubertin, qui avait été la meilleure ouvrière des confections dans l’usine où elles travaillaient autrefois. Cette dernière était la modiste de la ville de Flers, et voulait que Maud Sorel travaille avec elle. Cependant, elle devait faire son apprentissage à Paris, auprès de Claude. Lorsque Maud se présenta à elle, Claude comprit pourquoi Marie avait encensé la jeune femme. 

			Vêtue d’une robe grise faite dans un tissu simple, mais très bien coupée, d’un manteau chaud dont on devinait qu’il avait été fabriqué par la personne qui le portait, d’un chapeau décoré avec un peu de fantaisie, ce qui égayait l’ensemble, Maud était une jeune fille très sérieuse. On sentait qu’elle n’était pas une jeune fille qui cédait à ses passions, ou qui disparaîtrait pour vivre une folle aventure. Claude dut arrêter les remerciements de la raisonnable jeune fille et constata que ce fut la seule fois où elle se laissa aller à de telles émotions. Claude remarqua que la jeune fille était introvertie, assez calme et possédait un langage qui démontrait une certaine éducation. L’entretien se passa à l’atelier attenant à la boutique où se réglaient les essayages et les achats. Maud se raconta à sa nouvelle patronne. Elle raconta qu’elle voulait acquérir assez d’expérience pour rentrer dans sa province et rester s’occuper de son vieux père et de ses deux frères, Pierre et Nathaniel. Maud avait appris à confectionner des costumes pour les hommes en reprisant les vêtements de son père, puis de ses frères. Claude trouva ces desseins très honorables. Ce fut pour cela qu’elle se démena pour trouver un endroit sûr à Maud, afin qu’elle débutât son apprentissage en paix. 

			Et ce fut ainsi que Maud fut la première apprentie de la boutique de Claude Samson, se spécialisant dans les costumes d’hommes. 

			 

			En arrivant à Paris, en ce début d’année 1884, Maud venait tout droit de l’Orne, plus précisément de la ville de La Ferté-Macé. Une ville paisible de campagne normande, aux clochers hauts et ruelles étroites. Maud avait pris un fiacre, pleine d’appréhension, son sac de toile posé à côté d’elle, pour se rendre à la capitale. Elle était emplie de crainte et se répétait que ce n’était que pour quelques années et que, par la suite, elle pourrait revenir assez vite dans sa province, pour prendre soin de son père et de ses frères. En attendant, elle voulait aller plus loin dans sa pratique de modiste, afin de pouvoir ouvrir sa propre boutique. En arrivant à Paris, la jeune fille aux cheveux blonds très pâles retenus en un chignon simple, sur la nuque, d’où peu de mèches s’échappaient, ne put retenir un regard impressionné sur tous les monuments, dont elle avait entendu parler sur les bancs du primaire. Ses yeux d’un bleu limpide démontraient un enthousiasme maîtrisé pour les merveilles de la capitale, et dans sa robe grise et son chapeau orné de rubans du dernier cri, la jeune fille attirait les regards curieux des élégantes aux habits de qualités. Maud tenait l’adresse de Claude Samson dans ses mains. Elle héla à nouveau un fiacre qu’elle paya avec une partie de la bourse, bien remplie, que lui avait remise son père, afin qu’elle se débrouille, une fois arrivée à Paris. La jeune fille avait, bien sûr, cousu des poches internes dans sa robe, afin d’y cacher les pièces. Lorsqu’elle arriva enfin devant la boutique, elle fut heureuse, car elle trouvait qu’un charme ancien s’en dégageait. Quelques jours après sa première rencontre avec Claude Samson et son installation dans la chambre de bonne de l’immeuble du quartier Batignolles, Maud taillait des costumes d’hommes dans l’arrière-boutique, comme si elle avait toujours fait cela. Et, à vingt ans, la jeune fille s’estimait heureuse de ce début d’apprentissage. 

			 

			Lorsqu’elle rentrait le soir, dans la chambre de bonne qu’elle occupait, dans l’immeuble de sa patronne, Maud Sorel était épuisée. Elle n’était pas habituée à l’étroitesse des lieux, ayant quitté la maison de son père, assez spacieuse, pour une chambre de bonne. Mais lorsqu’elle faisait chauffer son eau, Maud se répétait encore et toujours que ce n’était que pour quelques années. Elle supporterait son existence spartiate, vivrait chichement et serrerait les dents, jusqu’à ce qu’elle puisse rentrer à la Ferté-Macé et faire comme le jeune voyageur de Du Bellay : « vivre entre ses parents, le reste de son âge. » 

			Maud Sorel était l’aînée d’une famille de trois enfants. Elle était née en 1864 au sein du foyer composé de son père, Arnaud, et de sa mère Marigold. Arnaud Sorel était médecin de campagne et exerçait au sein des villages autour de la Ferté-Macé. Âgé de près de cinquante-quatre ans, au moment où Maud était partie à Paris, Arnaud Sorel était un médecin dévoué, qui ne passait que peu de temps avec ses enfants. Il était toujours à bord de sa calèche et il se rendait, de jour comme de nuit, soigner des patients qui avaient besoin de son aide. Ces patients-là pouvaient rarement le payer, mais Arnaud Sorel avait une très haute idée de son métier de médecin et n’hésitait pas à les secourir. De plus, il disposait d’une autre clientèle, les bourgeois plus fortunés de la Ferté-Macé, qui lui permettaient d’obtenir les revenus nécessaires pour soutenir sa famille. Arnaud Sorel n’était pas un homme qui avait une énorme ambition. Il voulait une vie paisible, dans sa ville de naissance et élever ses enfants dans un contexte heureux et bucolique. Sa femme Marigold, cependant, ne partageait pas cette vision.

			 Marigold était une femme vive et dynamique, tourbillonnante comme des vents contraires, qui n’aimait rien tant que rêver de ce qu’il y avait dans le monde, par-delà les frontières. Marigold était petite de taille, possédait de beaux cheveux blond doré, et avait une tête emplie de rêves d’élévation et de découvertes. Tous les matins, en bonne épouse de médecin, Marigold allait s’enquérir de la santé de ses voisins les plus proches. Elle levait ses enfants vers sept heures, leur donnait un solide petit-déjeuner. C’était sa fille aînée, Maud, qui habillait ses frères et les emmenait à l’école avec elle. Ils marchaient quelques kilomètres avant de rejoindre l’école de la Ferté-Macé. Marigold ne le montrait jamais à ses enfants, mais elle poussait un soupir de soulagement dès lors qu’ils partaient. Elle remerciait le ciel d’avoir une fille aînée telle que Maud, car elle pouvait lui confier ses garçons tranquillement. Marigold était dans sa jeune vingtaine et ne se voyait pas vivre le restant de ses jours à la Ferté-Macé. Elle ne trouvait personne à qui parler en ce lieu, personne qui pourrait comprendre ses rêves exaltés, ses désirs de voir le monde. La jeune femme se consolait en empruntant des livres à l’unique librairie de la ville, afin d’oublier son quotidien morne. 
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